
[image: couverture]



 [image: pagetitre]



1.
Selon la loi de Murphy, tout ce qui était susceptible de mal tourner tournait nécessairement mal.
Jess n’était pas d’accord avec cette théorie, même si son patronyme était Murphy. Mais son père, lui, en était fermement convaincu. Chaque fois que quelque chose de pénible ou de frustrant se produisait, comme une crevaison quand il conduisait une mariée à son mariage — Joe possédait une entreprise de location de voitures —, il en rendait la loi de Murphy responsable.
Mais son père était superstitieux alors que Jess, elle, considérait les aléas de la vie de façon plus rationnelle. Les choses désagréables arrivaient non pas par un pervers coup du sort, mais en raison des agissements de tout un chacun. Les crevaisons et les krachs boursiers n’étaient pas le résultat du hasard ; il y avait une raison logique à tout.
Jess n’accusait pas la loi de Murphy d’être responsable de la brusque défection de son petit ami, préférant faire le tour du monde avec un copain que de parcourir l’Australie en sa compagnie ! Et peu importe qu’elle ait investi dans un 4x4 flambant neuf pour leur romantique périple ou qu’elle ait commencé à croire qu’il était l’homme de sa vie. La vérité était que Colin avait attrapé le virus du voyage et n’était visiblement pas prêt à se marier. Pour l’instant. Car il était amoureux d’elle, prétendait-il, tout en lui demandant de l’attendre.
Elle lui avait bien sûr rétorqué qu’elle n’en ferait rien.
Jess n’avait pas non plus accusé la loi de Murphy quand elle avait perdu l’emploi qu’elle occupait à mi-temps dans une boutique de mode. Et pourtant elle adorait son métier. Elle savait pourquoi elle avait été licenciée. Une grosse entreprise américaine avait racheté Fab Fashions pour une bouchée de pain — la société étant en difficulté financière — et avait envoyé un directeur qui avait menacé de fermer toutes les boutiques si celles-ci ne dégageaient pas de profit avant la fin de l’année. D’où la réduction de personnel.
De fait, Helen, la gérante de la boutique, n’avait pas voulu la laisser partir. Mais c’était elle ou Lily, une mère célibataire qui avait besoin de ce travail, tandis que Jess travaillait déjà à plein temps chez Murphy’s Car Renting. Elle n’avait pris cet emploi que parce qu’elle était passionnée de mode et voulait en apprendre le maximum afin d’ouvrir un jour sa propre boutique. Au vu des circonstances, elle ne pouvait pas laisser Helen licencier la pauvre Lily.
Toutefois, elle avait fulminé pendant des jours contre la rapacité de cette compagnie américaine. Et sa stupidité. Pourquoi l’homme qu’ils avaient dépêché en Australie n’avait-il pas pris le temps de savoir pourquoi Fab Fashions ne réalisait pas de bénéfices ? Même elle aurait pu lui dire ce qui n’allait pas. Mais cela aurait exigé un minimum de perspicacité. Et du temps !
Avant de partir, elle avait demandé à Helen le nom de ce visiteur et elle avait appris qu’il s’agissait d’un certain Benjamin De Silva. Une recherche sur Internet le matin même lui avait révélé qu’il s’agissait du fils unique du milliardaire Morgan De Silva, le P-DG de la société De Silva & Associés — une société financière privée, spécialisée dans le rachat de sociétés et dont le siège social était basé à New York.
Soudain le téléphone sonna et Jess décrocha.
— Murphy’s Car Renting, bonjour.
— Bonjour, lui répondit une voix masculine avec un fort accent américain. J’ai un problème et j’espère que vous allez pouvoir m’aider à le résoudre.
— Je ferai de mon mieux, assura-t-elle poliment.
— J’ai besoin de louer une voiture avec chauffeur pour trois jours, demain à la première heure.
Jess écarquilla les yeux. Rares étaient les clients qui voulaient un véhicule avec chauffeur pour une durée aussi longue. D’habitude, ils désiraient célébrer un événement spécial qui commençait et se terminait le même jour : un mariage, un trajet vers l’aéroport…
Installée sur la Côte centrale, au nord de Sydney, la société familiale n’était pas très grande. Le parc automobile ne comptait que sept voitures : trois limousines blanches, deux Mercedes et une limousine noire aux vitres teintées pour les clients fortunés qui désiraient une certaine intimité. Jess savait sans même regarder les réservations sur l’ordinateur qu’elle ne pourrait pas aider l’Américain.
— Je suis désolée, mais toutes nos voitures sont réservées ce week-end. Vous allez devoir contacter quelqu’un d’autre.
Il soupira.
— J’ai déjà appelé les autres loueurs de la région. Etes-vous certaine de ne pas pouvoir m’aider ? Je n’ai pas besoin d’une voiture de luxe. N’importe quelle voiture avec chauffeur fera l’affaire. Je dois être à Mudgee samedi pour le mariage de mon meilleur ami. Je suis son témoin, mais à cause d’un chauffard qui a percuté ma voiture, hier soir, je suis incapable de conduire. J’ai un énorme hématome à l’épaule droite.
— C’est affreux, s’écria Jess, horrifiée. J’aurais vraiment aimé pouvoir vous aider.
Elle était sincère. C’était terrible, de ne pas pouvoir se rendre au mariage de son meilleur ami.
— Je suis prêt à payer un supplément, proposa l’homme au moment même où elle s’apprêtait à lui suggérer de contacter l’une des grandes enseignes de location de voitures de Sydney.
— De combien ?
— Si vous me trouvez une voiture avec chauffeur, votre prix sera le mien.
Eh bien ! songea Jess, ébahie, cet Américain devait être riche comme Crésus.
— D’accord, monsieur… ?
— De Silva, répondit-il.
Frappée par une telle coïncidence, Jess resta bouche bée. Il ne pouvait s’agir que du même homme !
— Vous êtes toujours là ? finit-il par s’enquérir après de longues secondes de silence.
— Oui. Excusez-moi… Mon chat vient de marcher sur mon clavier et j’ai perdu un fichier.
En fait, le prétendu coupable était profondément endormi sur le rebord de la fenêtre, à dix bons mètres du bureau de Jess.
— Vous avez un chat dans votre bureau ?
Il semblait consterné. Nul doute qu’aucun animal n’était admis dans le bureau de cet individu pompeux.
— Il s’agit d’une entreprise familiale, monsieur De Silva, rétorqua-t-elle sèchement.
— Je vois. Excusez-moi, je ne voulais pas vous offenser. Alors, pensez-vous pouvoir m’aider ?
Bien sûr, qu’elle allait l’aider. Et ce n’était pas juste une question d’argent. Pas question de manquer l’opportunité de dire au puissant Benjamin De Silva ce qui n’allait pas chez Fab Fashions. Durant leur long périple, elle aurait à n’en pas douter maintes occasions de parler de la perte de son emploi.
— Je peux vous y conduire, si vous voulez, proposa-t-elle. J’ai plus de vingt et un ans, je suis une mécanicienne qualifiée et une monitrice de conduite diplômée.
— Je suis impressionné. Et très reconnaissant.
— Où vous trouvez-vous en ce moment ? Je présume que vous êtes quelque part sur la côte ?
— Je suis dans un appartement à Blue Bay, dit-il avant de lui donner l’adresse.
Les sourcils froncés, Jess entra les coordonnées dans l’ordinateur, se demandant pourquoi un homme d’affaires comme lui séjournait dans ce lieu isolé plutôt qu’à Sydney. Peut-être profitait-il de ce voyage d’affaires pour jouer les touristes en joignant l’utile à l’agréable ?
— Et l’adresse à Mudgee où je dois vous amener ?
— Ce n’est pas exactement dans Mudgee, précisa-t-il. La propriété est située en périphérie, sur la route principale. Ce n’est pas difficile à trouver. Après m’y avoir déposé, vous pourrez vous rendre dans un motel jusqu’à notre retour, dimanche. A mes frais, bien entendu.
— Vous n’aurez donc pas besoin de moi le samedi ?
— Non, mais n’ayez crainte. Je vous paierai quand même.
— Ceci va vous coûter cher, monsieur De Silva.
— Je ne suis pas inquiet.
Jess fit la grimace. Comme il devait être agréable de ne pas avoir à se soucier d’argent ! Elle fut tentée d’annoncer un prix exorbitant, mais se retint. Son père serait horrifié si elle agissait ainsi. Joe Murphy était l’honnêteté même.
— Que pensez-vous de mille dollars par jour, plus les frais ? suggéra-t-il avant qu’elle ait eu le temps de réfléchir.
— C’est beaucoup trop !
— C’est raisonnable, au contraire, vu les circonstances.
— Bien, fit-elle en haussant les épaules.
Elle n’allait certes pas contrarier son client !
— Je vais avoir besoin d’informations supplémentaires.
— Comme quoi ? rétorqua-t-il d’un ton irrité.
— Votre numéro de passeport, pour commencer.
— D’accord.
— J’ai aussi besoin du nom et du numéro de téléphone de quelqu’un à contacter en cas d’urgence, ajouta-t-elle en pianotant sur son clavier.
— Bon sang ! Est-ce vraiment nécessaire ?
— Oui, répondit-elle, désireuse de s’assurer qu’il s’agissait bien du même homme. Ce sont les règles de l’entreprise.
— Bien. Je vais vous donner le numéro de mon père. Il réside à New York.
— Je me doutais qu’il était américain. Vous-même avez un accent américain. Je vous écoute…
— Morgan De Silva, répondit-il.
Jess sourit. C’était bien lui !
Il lui indiqua ensuite un numéro de téléphone qu’elle entra dans l’ordinateur.
— Voulez-vous régler en espèces ou par carte de crédit ?
— Que préférez-vous ?
— La carte de crédit.
— Bien, répondit-il d’un ton où perçait l’agacement, avant de lire le numéro à haute voix.
— Parfait. Maintenant que ceci est réglé, à quelle heure voulez-vous que je vienne vous chercher demain ?
— Que suggérez-vous ? J’aimerais arriver en milieu d’après-midi. Mais, avant d’aller plus loin, ne pourrions-nous pas nous dispenser des civilités ? Appelez-moi Benjamin. Ou Ben, si vous préférez.
— Si vous voulez, rétorqua-t-elle, surprise.
Les Australiens avaient beau être prompts à s’appeler par leur prénom, les étrangers n’étaient en général pas aussi décontractés, avait-elle souvent remarqué. Surtout les plus riches. M. De Silva n’était peut-être pas aussi snob qu’elle l’avait cru au départ.
— Quant à l’heure, poursuivit-elle d’une voix plus douce, je propose de venir vous chercher à 7 h 15. Nous éviterons ainsi le plus gros des embouteillages — plus tôt, nous croiserons les gens qui se rendent à leur travail, et plus tard, les mères qui accompagnent leurs enfants à l’école.
Comme elle était bavarde ! songea-t-elle. Elle pouvait presque l’entendre soupirer à l’autre bout du fil.
— 7 h 15, alors, répondit-il. Je vous attendrai dehors pour ne pas perdre de temps.
— Parfait. Ne soyez pas en retard.
— Peut-être devriez-vous me donner votre numéro de portable au cas où j’aurais un quelconque empêchement.
Jess leva les yeux au ciel. Etait-il lui aussi un adepte de la loi de Murphy ? Peu importe, au fond. Elle avait l’habitude.
— Très bien.
Et elle lui donna son numéro.
— Et vous êtes mademoiselle… ?
— Murphy. Jessica Murphy.
Elle s’apprêtait à lui dire de l’appeler Jess, mais se ravisa, puis prit poliment congé et raccrocha.
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Poussant un soupir, Ben referma son portable et le glissa dans la poche de son jean. La dernière chose qu’il voulait était d’être conduit en voiture jusqu’à Mudgee demain par Mlle Jessica Murphy, songea-t-il, dépité, en se dirigeant vers le minibar. Elle avait dit avoir plus de vingt et un ans, mais devait sans doute avoir largement dépassé la quarantaine et être dotée d’un physique très ordinaire.
Hélas, il n’avait pas le choix. Non pas à cause de son épaule, comme il l’avait prétendu au téléphone, mais en raison de sa légère commotion cérébrale. Le médecin de l’hôpital lui avait expliqué qu’aucune compagnie d’assurances ne le couvrirait sans certificat médical préalable.
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